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THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de formation de l’ammoniaque ; 
par M: BerraeLor. 


« 1. La chaleur de formation de l’ammoniaque, celles de l’eau, de l’acide 
carbonique et de l’acide chlorhydrique constituent peut-être les quatre 
données les plus importantes de la Thermochimie. Les trois dernières ont 
été, depuis quarante ans, l’objet de mesures nombreuses et directes de la 
part des expérimentateurs les plus exercés ; elles doivent être regardées 
comme connues, à un ou deux centièmes près de leur valeur absolue. La 
chaleur de formation de l’ammoniaque est connue d’une manière moins 
satisfaisante : deux mesures seulement en ont été prises, par un procédé 


indirect et qui n’a pas été contrôlé. 


» 2. C’est en faisant agir le chlore sur l’ammoniaque étendue et en se 
bornant à peser le chlore absorbé que MM. Favre et Silbermann, M. Thom- 
sen ensuite, ont cherché à évaluer la chaleur de formation de l’ammo- 
niaque. Ils ont supposé que la réaction s’opère sur la totalité du chlore, 
d’après la formule suivante, admise dans les Traités élémentaires, mais 
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dont aucun d’eux n'a vérifié la réalisation quantitative au sein du calori- 
mètre : 


4 AzH° étendue + 3Clgaz — Az gaz + 3(AzH°,HCI)étendu. 


MM. Favre et Silbermann ont trouvé ainsi des nombres qui, rapportés à 
14# d’azote, fournissent : 


A2 HS Az Higaze Li. .1, 3. suss et 22,93 
Az + H° + eau — AzH= dissoute. ........ + 31,47 


M. Thomsen, ayant répété la même expérience, en a conclu des nombres 
assez différents : 


AE H== Az gaz to ee Re + 26,71 
Az + H° + eau — Az Hi dissoute. ..... ….s 100010 


L'écart est considérable et s'élève à 4 Calories, soit près de 20 pour 100. 
M. Thomsen a cherché à concilier cet écart en recalculant les nombres 
de Favre et Silbermann, d’après ses propres données sur la chaleur de 
formation de l'acide chlorhydrique et du chlorhydrate d’ammoniaque. 
Mais ce genre de corrections est très problématique (‘), attendu que les 
nombres des.auteurs précités forment un ensemble solidaire : la cause des 
divergences me paraît être toute différente, 

» 3. En effet, j'ai été amené à mettre en doute l'exactitude de tous ces 
chiffres, il y a quatre ans, dans le cours de mes études sur la chaleur de for- 
mation des acides oxygénés des éléments halogènes. Ayant mesuré celle des 
hypobromites, je pensai qu’elle pourrait servir à déterminer la chaleurde for- 
mation de l’urée, conformément au procédé d’analyse généralement suivi 
pour cette substance. Mais je voulus d’abord vérifier la réaction des hypo- 
bromites sur l’ammoniaque elle-même, et je trouvai ainsi des dégagéments 
de chaleur extraordinaires et inconciliables avec ceux qu’on aurait pu cal- 


A 


culer, d’après les nombres acceptés relativement à l’ammoniaque. Les 


(!) Il serait au moins aussi vraisemblable de corriger les nombres de Favre et Silbermann 
d’après les considérations suivantes. Leurs données ont été presque toutes obtenues avec le 
calorimètre à mercure; or l’unité employée par eux dans cet instrument paraît avoir été 
trop forte d’un dixième environ, d’après l’erreur qu’ils ont commise sur les chaleurs de 
neutralisation des acides azotique, chlorhydrique, etc. Tous les nombres qui entrent dans 
le calcul de la chaleur de formation de l'ammoniaque devraient donc être réduits dans le 
même rapport, et par suite la chaleur même de formation de Jl'ammoniaque, Mais je n’insiste 


pas, si ce n’est pour montrer l'incertitude de semblables corrections. 
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expériences ont été faites à partir du brome liquide, pur et employé sous 
un poids déterminé; on le dissolvait dans une solution de soude étendue, 
en mesurant la chaleur dégagée, puis on y ajoutait aussitôt de l’ammo- 
niaque étendue, en excès notable, et l’on mesurait le second dégagement de 
chaleur. Le résultat total doit représenter la transformation du brome, 
de l’ammoniaque et de la soude en bromure de sodium, eau et azote: 


3Br + AzH* étendue + 3 Na0 étendue — 3 NaBr dissous + 3 HO + Az. 


» Voici le résultat thermique observé par l'effet des deux opérations, 
exécutées l’une après l’autre : 


3 Br agissant sur 3NaO étendue ........... + 18,0 
Az H$ étendue, agissant sur l’hypobromite ... + 88,8 
PCR SR RON QE NT + 106,8 


Si l’on admet la réaction précédente, on aura: 


Étatinitial.... . 3Br-+ 3H + Az + 3NaO étendue 
État final....... 3 Na Br dissous + 3 HO + Az 
Premier cycle. Second cycle. 
3(H + Br) + eau Az H° + eau — AzH'étendue. É 
—= 93H Bréténdu..:,.... + 88,5 (B) | Réactions successives du brome 
3H Brétendu + 3Na O étendue sur la soude et de l’hypobro- 
—3NaBrétendu +3HO. + 41,1 (B) mite sur l’ammoniaque . . ... + 106,8 
+129,6 


D'où l’on tire x = + 22, 8; au lieu de + 35,15 ou + 31,5. 

» La même expérience, répétée avec la potasse et avec la baryte, a donné 
des résultats pareils. J'ai d’ailleurs vérifié, en recueillant sur le mercure 
l'azote mis en hberté, que la réaction ne s’écarte guère de l’équation ci- 
dessus : en effet, le volume de l’azote dégagé s'élevait environ aux neuf 
dixièmes du chiffre théorique, quelque réaction secondaire (‘) ayant sous- 
trait à la transformation fondamentale une portion du brome employé. 

» Quelle que soit l'hypothèse que l’on fasse d’ailleurs sur le dixième man- 
quant, on ne saurait expliquer l’écart entre 35,15 et 22, 8. 

» En d’autres termes, j'obtenais par ces expériences, qui sont très simples 
et faciles à exécuter dans le calorimètre, 12,35 de plus que n’en indiquent 
les nombres reçus : exces trop grand pour être explicable par aucune erreur 


ES 


(‘) Formation d’un peu de bromate? 
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d’expérience. Toutefois, la chaleur même de formation de l’ammoniaque 
pe résulte pas avec une exactitude suffisante de ces essais; redoutant 
encore quelque méprise dans une question aussi grave et occupé d’autres 
travaux, j'en ajournai l’étude définitive. 

» C’est cette étude que j'ai reprise dans ces derniers temps et dont voici 
les résultats. | 

» 4. J'ai d’abord cherchésile chlore, en présence del’ammoniaque étendue, 
la décompose réellement à froid, avec mise en liberté immédiate d’une dose 
d’azote équivalente au chlore employé. L'expérience est facile à exécuter, car 
ilsuffit de faire passer un volume connu de chlore{déplacé dans un gazomètre 
par un écoulement d'acide sulfurique concentré ) au travers de l’ammoniaque 
étendue, prise à la température'ambiante et renfermée dans un petit ballon, 
de façon à recueillir les gaz dégagés. J'ai trouvé ainsi, dans deux essais faits, 
ainsi qu'il est nécessaire pour éviter le chlorure d’azote, en’ présence d’un 
excès d’ammoniaque 


; C cc 
Chlore........ sas 140 AZGIe FPS 20,8 au lieu de 46,7 
Chioremsirs: 243 AOC US HE "RU 32 au lieu de 81 


» Ces chiffres varient d’ailleurs beaucoup avec les conditions des expé- 
riences, comme on devait s’y attendre ; il serait facile de les réduire encore, 
peut-être même de les annuler, en prenant des précautions pour diminuer 
l'élévation de température développée au premier contact du chlore et 
de l’ammoniaque, diminution que je n’ai cherché à réaliser par aucun ar- 
tifice spécial. Tels qu’ils sont, ces nombres se rapportent aux conditions 
mêmes des mesures calorimétriques, et ils suffisent pour établir le carac- 
tère incomplet de la réaction. 

» Les liqueurs qui ont ainsi subi l’action du chlore renferment de l’hy- 
pochlorite d’ammoniaque, composé signalé autrefois par Balard et par Sou- 
beyran, quil’avaient préparé, l’un avec l’acide hypochloreux, l’autréavecle 
chlorure de chaux. La présence de l'acide hypochloreux peut, en effet, y 
être manifestée. Peut-être y a-t-il aussi des bases chlorosubstituées, inter- 
médiaires entre le chlorure d’azote et l’ammoniaque. 

» Les liqueurs précédentes sont dans un état instable : elles dégagent 
continuellement de l'azote. Il suffit de les transvaser, ou de les agiter avec 
une baguette, pour y déterminer un développement gazeux. Elles se prêtent 
fort bien à la reproduction des expériences élégantes de M. Gernez. Même 
après un jour ou deux de conservation, le dégagement lent de l’azote se 
poursuit. 


Le 


" 
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» J'ai cherché si je pourrais obtenir tout d’un coup l'azote resté dis- 
sous, en ajoutant à la liqueur un excès d'acide chlorhydrique. Le liquide, 
qui avait fourni d’abord 32° d'azote, en a dégagé ainsi de nouveau 38,6; 
soit en tout 70,6, au lieu de 8r. Ce dernier déficit résulte, soit de la 
dissolution d’un peu d’azote, en raison du grand volume de la liqueur 
finale; soit de quelque dose de chlore employée dans une réaction secon- 
daire, telle que serait la formation d’un peu de chlorate ou de perchlorate. 

» Quoi qu'il en soit, les faits ci-dessus montrent les causes de l’erreur 
commise par les premiers expérimentateurs : l’action du chlore sur l’am- 
moniaque ne saurait, au moins dans les conditions qu'ils ont mises en 
œuvre, être employée pour mesurer la chaleur de formation de cette sub- 
stance. 

» L'action des hypobromites semblerait préférable, d’après la mesure 
du volume de l’azote dégagé. Cependant cette réaction n’est pas encore 
tout à fait satisfaisante. Je suis parvenu au but par un procédé tout autre, 
d’une grande simplicité et qui me semble irréprochable, à cause de la 
netteté de la réaction : j'ai opéré la combustion directe du gaz ammoniac 
au moyen de l’oxygène libre. 

» 5. Combustion de l’ammoniaque. — La combustion du gaz ammoniac 
dans l’oxygène libre s’opère avec la même facilité que celle de l’hydro- 
gène. Elle peut être réalisée aisément dans la chambre à combustion de 
verre que j'ai décrite ailleurs (!) et qui nous a déjà servi, à M. Ogier et 
moi, à brüler l’oxyde de carbone pur, l’acétylène, le gaz oléfiant, la 
benzine, le cyanogène, les hydrogènes phosphoré, arsénié, silicé, à former 
le gaz chlorhydrique, etc., etc. Cette réaction, lorsqu'elle est bien con- 
duite, produit uniquement de l'azote et de l’eau, conformément à l'équation 


Az H? + O'— Az + 3H0. 


L'eau se condense en majeure partie dans le tube à combustion, le sur- 
plus sur la potasse solide de deux tubes en U consécutifs. Ce surplus repré- 
sente‘ une très faible proportion de l’eau formée, proportion correspondante 
à la saturation normale par la vapeur d’eau des gaz qui se dégagent. On a 
tenu compte de son état gazeux dans les calculs. 

» Le poids de l’eau est fourni par la variation de poids de la chambre 
(remplie d'oxygène pur) et des tubes en U. On en déduit celui de l’am- 
moniaque brûlée : 27 d’eau étant fournis par 175 d’ammoniaque. 


et 


(!) Essai de Mécanique chimique, t. T, p. 246. 
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» La combustion doit avoir lieu d’un seul coup et sans rallumage, opé- 
ration qui exigerait l'ouverture de la chambre et entrainerait des pertes 
de vapeur d’eau. 

» En entreprenant la combustion de l’ammoniaque, je redoutais quelque 
complication, due à la production des composés oxygénés de l’azote. Cette 
complication ne s’est pas réalisée dans les conditions où j'ai opéré, . du 
moins suivant des proportions appréciables. Si l’eau condensée manifeste 
quelque indice de la présence de ces composés, la dose n’en surpasse pas 
quelques dix-millièmes, c’est-à-dire qu’elle est négligeable. La combustion 
de l’ammoniaque est d’ailleurs totale; car on n’en retrouve pas une dose 
sensible dans l’eau condensée, et un tube à ponce sulfurique, placé comme 
témoin à la suite des tubes en U à potasse solide, n’a jamais augmenté de 
poids dans mes expériences. 

» Ces renseignements fournis, voici les résultats observés, vers 12°: 


Chaleur dégagée, rapportée 


Poids d’eau obtenu. à 198 — A7 H°. 

gr 

OS DO erpere etite dass) Lol CRT SERRES + 91,1 

DD TO pas 4 dre ae VS ML OO PAIE + 90,7 

LOVE ae OO Lol 55 1, 1 QUEUE + 91,7 

Hbc. int eu. gl: 21078: Qu + 91,4 

Es CO din o dtt-aen ir ls AM Da Ge à SAT + 91,4 
Moyenne. .... +  0ù,3 


» Il est facile de tirer de là la chaleur de formation de l’ammoniaque, 


sans s'appuyer sur une autre donnée que sur la chaleur de formation de 
l’eau. Celle-ci étant admise, d’après les données suivantes : 


H + O = HO liquide, dégage + 34,5, 
on en déduit 
Az + H°— AzH* gaz, dégage + 103,50 — 91,3 — + 12,2. 
» J'ai trouvé d’ailleurs que la dissolution du gaz ammoniac dans une 
grande quantité d’eau dégage + 8,82. Donc 


Az + H° + eau — AzH* étendue, dégage + 21%!,0. 


» La valeur obtenue avec l’hypobromite (+ 22,8) s’écarte peu de 
celle-là; mais elle est nécessairement moins exacte, à cause de la compli- 
cation des réactions. J’adopterai donc les nombres + 21,0 et +- 12, 2 pour 
la formation de l’ammoniaque dissoute et gazeuse. Entre le nombre 
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+ 12,2 êt la valeur -+- 26,7 adoptée précédemment, l’écart s'élève à 
+ 14,5 : c'est la plus forte erreur expérimentale qui ait été commise jus- 
qu'ici en Thermochimie. J'en ai montré l’origine et j’aurai occasion de re- 
venir sur ses CONséquences. » 


BOTANIQUE. — De la chlorophylle cristallisée. Note de M. À. Trécur. 


« Je viens de lire dans les Comptes rendus de la dernière séance (p. 861 
et suiv.) le très intéressant travail de M. Arm. Gautier, qui annonce avoir 
obtenu, en 1877, la chlorophylle cristallisée, et avoir publié ce résultat 
dans le Bulletin de la Société chimique, t. XXVIIF, p. 147. Des cristaux sem- 
blables ont été obtenus, ajoute-t-il, par M. Hoppe-Seyler, qui en donna 
une description succincte, en 1879, dans les Berichte der deutschen chemis- 
chen Gesellschaft, p. 1555. 


« La publication de la Note de l’auteur allemand m'oblige, dit M. Gautier, à rappeler 
que j'avais découvert et annoncé depuis deux ans Ja découverte de la chlorophylle cristal- 
lisée.… Elle est formée de petits cristaux en aiguilles aplaties, souvent rayonnantes, pouvant 
avoir plus de 0",005 de long, de consistance un peu molle, de couleur verte intense lorsqu’elle 
est récente... Elle est soluble dans l’alcool et dans l’éther, etc, » 


» Pour la préparer, M. Gautier prend des feuilles vertes d’épinards ou 
de cressôn, qu'il pile dans un mortier, etc. 

» Sans prétendre rien enlever à l'intérêt de l'important travail de 
M. Gautier, je crois devoir mentionner ici qu’en 1865 (Comptes rendus, 
t. LXI, p. 435 et 436) j'ai décrit de tels cristaux verts, solubles davs l’al- 
cool et dans l'éther, que j'ai vus naître directemént de nombreux grains de 
chlorophylle, comme lindiquent le passage suivant et les dessins que je dé- 
pose sur le bureau de l’Académie : 


« Pour terminer, je signalerai un fait de transformation qui intéresse également le chi- 
miste et le botaniste. En étudiant le Lactuca'altissima, je séparai de l'écorce, par la macéra- 
tion, des lames de cellules qui contenaient d’élégantes aiguilles cristallines du plus beau 
vert. Elles étaient diversement groupées. Les unes formaient des touffes globuloïdes où hé- 
misphériques ; les autres, portées sur des pédicelles grêles, imitaient des aïgrettes très dilatées 
au sommet. D’autres touffes globuleuses offraient deux zones bien distinctes : l’une, cen- 
trale, était formée de cristaux courts et pressés ; l’autre, externe, était composée d’aiguilles 
plus rares et plus longues. Certaines de ces aiguilles étaient un peu renflées au milieu. Ayant 
mis de l'alcool sur ma préparation, tout disparut, D’autres lames cellulaires semblables ayant 
été placées dans l’éther, toute trace de mes cristaux s’effaça de même. Ayant alors examiné 
d’autres lames de ces cellules, j'en trouvai qui renfermaient à la fois des houppes vertes et des 
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grains de chlorophylle. Beaucoup de ces grains commencçaient à changer de figure. Ils deve- 
naient un peu anguleux, puis il en sortait des pointes qui s’allongeaient progressivement ; 
enfin, d’autres présentaient des aiguilles plus longues avec toutes les dispositions que je viens 
de décrire. I] me parut certain que j'avais sous les yeux de la chlorophylle cristallisée. » 


» Ce résultat, si contraire aux notions que l’on possédait alors (en 1865) 
sur la chlorophylle, trouva des incrédules. Un chimiste distingué supposa 
que mes cristaux étaient composés de mannite; mais cela était impossible, 
puisqu'ils étaient produits au milieu de l’eau. Comme, d’ailleurs, ils étaient 
verts et comme ils provenaient de grains de chlorophylle, mon opinion 
semblait avoir quelque fondement. Je suis heureux de constater que les 
études de M. Gautier viennent la confirmer. 

» J'ai déjà rappelé, à la page 989 du tome LXXXIV, que j'ai vu passer 
les grains de chlorophylle au bleu (en 1858) et, comme d’autres observa- 
teurs, M. Mohl en particulier, au rouge ou à l’orangé, etc. A l'égard de ces 
changements de couleur, les observations de M. Gautier viendraient heu- 
reusement s'ajouter aux nôtres, en montrant que, dans certaines circon- 
stances, c’est bien la chlorophylle elle-même qui se modifie, puisque l’au- 
teur la fait passer du vert au jaune, au rouge, au brun, par soustraction ou 
addition d'oxygène (p. 863). 

» À l’occasion des réflexions de notre illustre doyen, M. Chevreul, sur 
la matière plasmatique, j'ai dit que ce plasma est du plus grand intérêt au 
point de vue du changement de couleur dans les cellules végétales. Non 
seulement des vésicules ou grains verts peuvent passer au bleu, à l’orangé 
ou au rouge, mais encore des vésicules ou des cellules à contenu rose 
peuvent aussi passer au bleu. Ainsi, aux approches de la maturité des fruits 
du Solanum nigrum, de nombreuses vésicules ou même de grandes cellules 
sont remplies d’un liquide rose; plus tard ce liquide rose disparaît et est 
remplacé par de très petits granules bleus ( Annales des Sciences naturelles, 
4° série, 1858, t. X, PI. IV, fig. 23). Il est fort remarquable que, dans des 
cellules dont la couleur est passée du rose au bleu, il peut naître encore 
des vésicules roses et aussi des vertes, relativement grandes, qui sont alors 
mèêlées aux granulations bleues. 

» J'ai rappelé également les belles vésicules composées du fruit du Sola- 
num quineense, qui sont roses dans la jeunesse ( PL, F, fig. 5x à 59) et qui 
plus tard deviennent bleues ( fig. 60 et 61). 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Jonction géodésique de l’ Algérie avec l'Espagne, opération in- 
ternationale exécutée sous la direction de MM. le général Ibañez et F. Per- 
rier. Mémoire lu par M. F. Perriær. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


« Si l’on jette les yeux sur une Carte d'Europe, et que l’on considère l’im- 
mense série de travaux géodésiques qui couvrent actuellement d’un bout à 
l’autre les îles Britanniques, la France, l'Espagne et l'Algérie, on com- 
prendra aussitôt combien il importait de relier entre eux ces grands ré- 
seaux de triangles pour en faire un tout allant de la plus septentrionale des 
iles Shetland, par 61° de latitude, jusqu'au grand désert d'Afrique, par 34°. 
Il s’agit là, en effet, du tiers à peu près de la distance de l’équateur au pôle. La 
mesure de son amplitude géodésique et astronomique devait être une des 
plus belles contributions que la Géodésie püt offrir aux géomètres pour 
l'étude de la figure du globe terrestre. Biot et Arago, à leur retour d’Es- 
pagne, avaient entrevu cette possibilité dans un lointain avenir, si jamais, 
disaient-ils, la civilisation s’établissait de nouveau sur les rives qu’Arago 
avait trouvées si inhospitalières. Ce rêve, bien hardi, s’est pourtant réalisé; 
l'Algérie, devenue française, a eu besoin d’une Carte comme la France: la 
triangulation qui devait lui servir de base est terminée depuis des années ; 
nous venons de la rendre utile à la Science, en déterminant astronomique- 
ment les points principaux. De son côté, l'Espagne terminait ses opérations 
géodésiques sur son territoire, en leur donnant une précision bien remar- 
quable. Il ne restait donc plus qu’à franchir la Méditerranée par de grands 
triangles pour unir d’un seul coup tous ces travaux. Les deux gouverne- 
ments d'Espagne et de France ont tenu à honneur d’entreprendre cette 
œuvre de concert; ils ont chargé de l’exécution les officiers espagnols de 
Y'Institut géographique et les officiers d'état-major français qui sont attachés 
au Service géodésique du Ministère de la Guerre. 

» Je viens dire à l’Académie, après le général Ibañez, quilui a déjà annoncé 
en son nom et au mien le service commun, que la jonction des deux con- 
tinents est enfin réalisée et lui donner des détails qui lui permettront d’ap- 
précier l’œuvre entreprise par les deux pays. Désormais, la Science possède 
un arc méridien de 27°, le plus grand qui ait été mesuré sur la Terre et 
projeté astronomiquement sur le ciel. 
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» Il y a longtemps que nous nous préparions à cette grande opération, 
dont le succès exigeait les ressources de tout genre que deux grands corps 
militaires pouvaient seuls fournir. Dès 1868, j'avais opéré en Algérie une 
reconnaissance détaillée des points d’où l’on apercevait quelques cimes des 
côtes opposées, et, dans une Note que j’ai lue à l’Académie en 1872, j'avais 
établi que de tous les points géodésiques du premier ordre compris entre 
Oran et la frontière du Maroc on pouvait distinguer, par des temps favo- 
rables, les crêtes dentelées des sierras de Grenade et de Murcie. 

» J'avais observé les directions et calculé les distances, sans me laisser 
arrêter par l’énormité de celles-ci. Je comptais alors sur la puissance des 
signaux solaires pour franchir des distances de 70 lieues. 

» Enfin j'étais certain que, en choisissant bien les couples de stations, 
nos trajectoires lumineuses passeraient à 300" et 400% au-dessus de la mer, 
échappant ainsi absolument aux réfractions anormales qui se produisent 
parfois dans les couches basses de l'atmosphère. 

» Mais, pour montrer combien il faut se méfier en pareïlle matière, alors 
qu’on s’approche de si près des limites du pouvoir de nos senset de nos in- 
struments, combien, dis-je, il faut douter des aperçus et même des calculs 
les mieux fondés, il me suffira de rapporter ce fait : les signaux solaires ont 
complètement échoué; pas un seul n’a été vu ni en Espagne ni en Algérie, 
Nous aurions éprouvé un échec complet et désastreux si nous n’avions pré- 
paré, par un excès de prudence, d’autres moyens plus efficaces : je veux 
parler de la lumière électrique. 

» Mais, pour produire cette lumière avec l’intensité nécessaire, il fallait 
récourir à des appareils électro-magnétiques actionnés par des machines à 
vapeur. Dès lors la question se posait ainsi : hisser tous ces appareils avec 
des machines de six chevaux de force sur des cimes de 1000", 2000" et 
3550" d’altitude, créer des routes sur ces montagnes désertes, organiser 
des relais d’approvisionnement pour l’eau et le charbon, enfin placer et 
nourrir à chaque station une compagnie de trente à cent hommes et quinze 
ou vingt bêtes de somme. - 

» l’Académie voit que ces stalions exceptionnelles ne devaient guère 
ressembler à celles de la Géodésie ordinaire, que l’on garnit amplement avec 
un instrument portatif et deux ou trois aides, J’en ai fait faire des photo- 
graphies pour les mettre sous les yeux de l’Académie et aussi pour conserver 
le souvenir d’un effort que la Science n’aura peut-être plus l’occasion de 
renouveler. 

» D’après une convention dont tous les termes ont été scrupuleusement 
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exécutés de part et d’autre, les stations espagnoles devaient être occupées 
par des officiers espagnols et les stations algériennes par des officiers fran- 
çais, opérant chacun de leur côté d’après un concert parfait, mais aussi 
dans une complète indépendance. Cependant le choix des instruments 
ainsi que tous les travaux préparatoires m’avaient été entièrement confiés. 
Ainsi c'est le cercle azimutal dont nous nous servons en France et que j'ai 
eu l'honneur de présenter autrefois à l’Académie qui a mesuré tous les 
angles dans les quatre stations. C’est le projecteur du colonel Mangin dont 
nous avons fait usage pour lancer la lumière électrique dans les directions 
observées. C’est la machine électro-magnétique de Gramme qui a produit 
les courants transformés en lumière dans l’appareil:de M. Serrin. 

» Tous ces appareils ont été commandés et exécutés à Paris. Dès qu’ils 
nous furent livrés, M. le général Ibañez, le colonel Barraquer et le major 
Lopez vinrent les étudier et faire avec nous des expériences photomé- 
triques de jour et de nuit. Il s’agissait de se rendre maitre de ces appareils 
compliqués et de se rendre compte de leur puissance. 

» Les résultats furent décisifs aux yeux de nos collaborateurs espagnols. 

» Maintenant, j'oserai prier l’Académie de vouloir bien se représenter 
un instant les quatre cimes que nous avions choisies, Mulhacen et Tetica 
en Espagne, Filhaoussen et MSabiha entre Oran et la frontière du Maroc, 
pour former par-dessus la Méditerranée le quadrilatère de jonction. Chaque 
cime avait son poste militaire, les nôtres avec leurs gardes arabes, car il 
fallait garantir nos hommes et nos chevaux, marchant isolément jour et 
nuit pour nous ravitailler, contre les attaques à main armée des tribus in- 
soumises de la frontière. Depuis bien des mois nos soldats travaillaient à 
nos’ routes; on avait hissé pièce à pièce les piliers en pierre de taille, les 
machines à vapeur, les projecteurs de lumière, les machines de Gramme, 
les instruments et les maisons en bois qui devaient les abriter isolément; 
on avait installé les tentes, les écuries et les magasins. Tout était prêt en- 
fin, malgré d’incroyables difficultés, encore plus grandes en Espagne qu’en 
Afrique. Mais le temps dont on disposait était étroitement limité. Avant la 
mi-août, les opérations eussent été impraticables sous notre soleil brûlant; 
après septembre, dés les premiers froids, les neiges nouvelles auraient sou- 
dainement chassé de Mulhacen, la montagne la plus élevée de l'Espagne, 
les soldats, les guides et les observateurs. 

» Le 20 août, tout le monde était à son poste ; le colonel Barraquer sur 
la cime du Mulhacen, le major Lopez sur celle du Tetica, le capitaine 
d'état-major Bassot sur le mont Filhaoussen. Dans un but que j'exposerai 
plus tard, je m’élaisréservé la station de M’Sabiha. Le temps était beau, mais 
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les vapeurs qui montaient de la Méditerranée ne se laissaïent pas traverser 
par les faisceaux de rayons solaires dirigés sur nos instruments. La nuit, 
les signaux électriques ne paraissaient pas davantage. Nous avons connu 
alors, pendant vingt jours, l’anxiété profonde qu'éprouvèrent Biot et Arago 
en pointant en vain pendant trois mois leurs lunettes sur les réverbères 
d'Tviça. Enfin le 9 septembre, après vingt jours d’attente fiévreuse, J'aper- 
cevais la lumière électrique de Tetica, visible parfois à l'œil nu, sous la 
forme d’un disque rougeâtre arrondi, de teinte uniforme, PHARAIADIe 
comme éclat à l'étoile « du Bouvier qui se levait dans le voisinage à l’hori- 
zon de la mer. 

» Le lendemain 10, j'apercevais les feux électriques de Mulhacen. Nos 
collègues espagnols apercevaient aussi nos signaux, et nous entrions enfin 
dans la période des observations définitives. Commencées le 9 septembre, 
elles étaient terminées le 18 octobre. 

» La jonction géodésique des deux continents était enfin réalisée. Nous 
avions hâte d'en connaître les résultats, au moins approximatifs; mais 
une seconde entreprise, dont j'aurai l'honneur d'entretenir l’Académie 
dans la prochaine séance, me retenait encore sur le terrain; il s'agissait 
de réunir à Tetica et à M’Sabiha les éléments astronomiques de contrôle 
et de fermer un grand polygone de longitude ayant pour sommets Paris, 
Marseille, Alger et Madrid. 

» M. le général Ibañez fit exécuter les calculs provisoires à l'Institut de 
Madrid. 

» En voici les résultats, qui n’auront sans doute besoin que de correc- 
tions de peu d’importance. L'Académie jugera du succès obtenu par Îa 
faiblesse des écarts relatifs à l’excès sphérique de nos Sn dc immenses 
triangles de soixante-dix lieues de côté. 
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» En terminant cette rapide Communication, que je suis heureux et fier 
de faire à l’Académie, permettez-moi, Messieurs, de rendre hommage au 
talent, au courage, à l’admirable ténacité des officiers espagnols dont jai 
eu l'honneur d’être le collaborateur; quelles que soient les difficultés que 
nous ayons rencontrées et surmontées sur notre terre d'Afrique, elles sont 
à peine comparables à celles qu'ont eu à surmonter les officiers espagnols 
sur le Mulhacen, une des plus hautes montagnes de l’Europe. 

» Dans cette œuvre commune aux deux armées, souffrez que je profite 
de l’honneur que j'ai de porter la parole devant vous pour rendre un 


hommage bien mérité à nos confrères espagnols. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur une nouvelle propriété du 
système nerveux. Note de M. Browx-Sequarp. (Extrait par l’auteur.) 


« ...,. Ce travail a pour objet de montrer qu'il existe dans certaines 
parties du système nerveux une propriété spéciale qui, à l'inverse de celle 
qui produit les phénomènes inhibitoires, se manifeste ‘par la production 
soudaine d’une augmentation d'énergie des propriétés d’autres parties 
de ce système. 

» Depuis plus de huit mois j'ai fréquemment constaté, dans de très 
nombreuses expériences, que l’irritation due à la section transversale d’une 
moitié latérale de la base de l’encéphale est suivie immédiatement, ou à 
bien peu près, d’une augmentation notable des'propriétés motrices des 
parties de ce centre nerveux qui sont en avant de la section, tandis que 
l'inverse se produit du côté opposé. Dans d’autres expériences (Comptes 
rendus, 20 octobre 1879, p. 657), j'ai constaté aussi, mais à un moindre 
degré, l’augmentation d'énergie des propriétés motrices d’une moitié de 
l’encéphale à la suite de la section, soit du nerf sciatique, soit d’une moitié 
latérale de la moelle dorsale ou lombaire. Dans ces diverses expériences, 
il y a similarité d'influence de la part du nerf sciatique, de la moelle épi- 
nière et de la base de l’encéphale : augmentation des propriétés motrices de 
la masse encéphalique en avant de la lésion et du même côté, et inhibition 
(arrêt) incomplète de ces propriétés du côté correspondant. Je ne puis m’em- 
pécher d’ajouter, en passant, que, dans le cas d’une section d’une moitié 
latérale de la base de l’encéphale, le résultat observé est en complète oppo- 
sition avec les idées généralement admises à l’égard de la physiologie de 
ce centre nerveux. 
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» Nombre d’arguments montrent que l'explication de l’augmentation 
des propriétés motrices de l’encéphale, dans ces expériences, ne doit pas 
être cherchée dans des changements de circulation et de nutrition. Je dirai 
d’abord que la section du grand sympathique cervical ne produit jamais 
aussi rapidement ni au méme degré que l’hémisection du bulbe, de la 
protubérance ou de la masse pédonculaire cérébrale une exagération de 
l’excitabilité motrice de l’encéphale. De plus, la section du nerf sciatique 
ne détermine aucun changement visible dans la circulation encéphalique. 
Enfin j'ai constaté l’augmentation des propriétés motrices de l’encéphale 
après la section transversale d’une moitié latérale de ce centre nerveux, 
lorsque préalablement j'avais lié les carotides et même dans deux cas ou, 
en outre de cette ligature, il y avait eu section de l'artère communicante 
de Willis. L'étude des circonstances des diverses expériences montre clai- 
rement que c’est par une influence purement dynamique dépendant d’une 
propriété spéciale de certaines parties du système nerveux que se produit 
l'accroissement soudain des propriétés motrices de. l’encéphale dans les 
expériences que j'ai rapportées. Cette exagération de puissance d’action 
est entièrement différente des augmentations normales ou morbides de 
propriétés se produisant avec lenteur sous l'influence de causes physiolo- 
giques bien connues ou sous celle de causes morbides agissant par l’inter- 
médiaire de changements dans l’une ou dans plusieurs des grandes fonctions 
de la vie organique ou par l'intervention d'irritations nerveuses pro- 
longées. 

» Dans les recherches sur la moelle épinière qui m'ont valu l’un des 
prix que l’Académie n’a fait l'honneur de m’accorder, j'ai trouvé plusieurs 
faits qui s’expliquent aisément en admettant qu’une influence purement 
dynamique de parties irritées puisse augmenter les propriétés sensitives de 
la- moelle épinière et de ses nerfs. D'ailleurs des expériences nouvelles 
m'ont montré que l’hyperesthésie, après certaines lésions de la moelle, 
peut se produire temporairement, après la cessation de toute circulation 
dans les parties où elle se montre {moelle épinière et membres). 

» Après l'application du cautère actuel à la surface du cerveau chez des 
chiens, j'ai vu quelquefois une contracture extrêmement énergique se 
montrer immédiatement, ou à peu près, dans tout le train postérieur de 
l'animal. Si alors je coupais en travers la moelle épinière, au niveau de la 
dixième vertèbre dorsale, je trouvais presque toujours que la contracture 
persistait. [| ÿ avait donc eu une augmentation considérable des propriétés 
desquelles dépend, dans la moelle, la tonicité musculaire. Il n'y avait 
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aucune trace de congestion spinale, et: l’irritation cérébrale n’avait pu 
agir que dynamiquement sur les celluleside la moelle, augmentant leur 
activité normale. 

» Nombre d’autres faits que j'ai trouvés et un plus grand nombre encore 
de faits connus reçoivent une lumière nouvelle de la notion que j'émets ici 
à l’égard de l'existence d’une propriété dont la mise en jeu détermine 
l'augmentation des propriétés sensitives ou motrices de parties plus ou 
moins distanteside celle qui possède cette propriété spéciale. 

» Conclusion. — Les faits mentionnés dans ce travail, ainsi que d’autres, 
très nombreux, tendent à établir l'existence d’une propriété toute spéciale 
du système nerveux qui se caractérise, dans les parties qui la possèdent, en 
ce que celles-ci peuvent, sous l'influence d’une irritation, déterminer sou- 
dainement ou à peu près une augmentation notable des propriétés ou des 
activités motrices ou sensitives d’autres parties de ce système. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur la nitrification ; 
par MM. Tu. ScuLorsne et A. Munrz. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Dumas, Boussingault.) 


« Nous avons montré que la nitrification naturelle doit être considérée 
comme le résultat d’un phénomène analogue aux fermentations, mais que 
l'oxydation de l'azote n’est pas produite, d'une manière générale, par les 
organismes qui sont les agents ordinaires de la combustion des matières 
organiques, et qu’elle paraît devoir être attribuée à un organisme spécial. 

» Les recherches entreprises dans le but de déterminer et d'étudier cet 
organisme font l’objet de cette Note; si elles ont pu aboutir, c’est grâce 
aux méthodes d’expérimentation que M. Pasteur a introduites dans Ja 
Science. 

» En examinant au microscope, avec un fort grossissement, le terreau ou 
la terre végétale nitrifiable, on observe, à côté des débris organiques, les 
organismes les plus variés. Même dans les milieux où la nitrification est 
très active, il.est difficile de déterminer l'être spécial auquel on doit l’attri- 
buer. On a donc cherché à réaliser des conditions d’observation plus favo- 
rables que celles qu’offraient les milieux naturels. 

» Nous avons montré précédemment qu’en ensemençant des liquides ap- 
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propriés, convenablement aérés, on produisait une nitrification rapide. 
C’est aux milieux liquides que nous nous sommes adressés ; ils nous per- 
mettaient d'appliquer les méthodes de M. Pasteur à la culture et à l’étude 
du ferment. L'eau d’égout, clarifiée et stérilisée, se prête à ces recherches ; 
on emploie également avec avantage des dissolutions alcalines étendues, 
contenant les matières minérales nécessaires, un sel ammoniacal, de la ma- 
tière organique. On peut préparer ainsi des milieux parfaitement limpides, 
dans lesquels le microscope ne fait apercevoir aucun corps organisé. Ces li- 
quides, chauffés à une température de 1 10°, dansles conditions convenables 
pour qu'aucun germe ne pût s’y trouver, restent inaltérés pendant un temps 
illimité. Mais si dans ces milieux on introduit une trace de terreau, qu’on 
favorise l’accès de l’oxygène atmosphérique, soit en provoquant un bar- 
botage d’air pur, soit en étalant le liquide sous une faible épaisseur en 
présence d'air filtré ou calciné, et qu’on maintienne une température conve- 
nable, on constate, au bout de peu de jours, la formation de nitrates. À ce 
moment, en examinant le liquide au microscope, on y voit, à côté de rares 
infusoires, d'abondants corpuscules paraissant légèrement allongés, de di- 
mensions très faibles, offrant une grande analogie d’aspect avec les orga- 
nismes que M. Pasteur a trouvés dans leseaux, auxquels il a donné le nom 
de corpuscules brillants et qu’il regarde comme les germes de bactéries. 

» En se servant de ces liquides en voie de nitrification pour ensemencer 
d’autres milieux stériles et observant les précautions nécessaires pour obte- 
nir les cultures pures, on arrive à des liquides dans lesquels se produisent 
des nitrates, sans qu’on puisse y découvrir d’autre organisme que le corpus- 
cule punctiforme dont nous venons de parler, et qui deviennent, à leur 
tour, aptes à l’ensemencement. Il nous parait hors de doute que c’est à cet 
organisme qu’il faut attribuer l’oxydation de l'azote; nous le regardons 
comme le ferment nitrique. 

» En l’examinant dans les différents milieux dans lesquels ilse développe, 
on le voit toujours avec des dimensions très faibles, mais qui varient avec 
la nature du milieu ; en général, il apparaît plus gros dans les milieux riches 
en matières organiques. 

» Ilse multiplie dans les liquides appropriés, maïs avec lenteur, ce qui 
fait que la nitrification est peu active au début d’un ensemencement etaug- 
mente ensuite progressivement. Il paraît se multiplier par bourgeonnement; 
on le voit fréquemment sous la forme de globules accolés deux par deux : 
il offre alors quelque analogie avec la levûre acétique. En le plaçant dans 
des conditions variées, nous n'avons pas réussi à lui faire subir une trans- 
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formation ; en changeant la composition du milieu, en favorisant, modé- 
rant ou supprimant l’accès de l'oxygène, nous l’avons toujours retrouvé 
avec le même aspect, offrant la forme de corpuscules arrondis ou légèrement 
allongés, isolés ou réunis deux par deux. On le confondra facilement, par 
l'observation au microscope, avec d’autres organismes du même ordre; 
mais sa fonction saillante et caractéristique, la formation des composés 
oxygénés de l'azote, permettra toujours de le reconnaitre. 

» Le ferment nitrique n’est pas doué de la résistance qu’on rencontre 
chez quelques-uns de ses congénères. Une température de 100°, maintenue 
pendant dix minutes, le tue infailliblement ; il suffit même d’une tempéra- 
ture moins élevée (90°) pour arrêter son action. 

» Il ne paraît pas résister à la privation d’oxygène prolongée trop long- 
temps, tout au moins dans les milieux liquides. 

» La dessiccation, même opérée à la température ordinaire, lui est défa- 
vorable. Du terreau, ‘siège d’une nitrification énergique, peut devenir 
complètement stérile après s’être desséché par l'exposition à l’air, et cette 
stérilité peut persister même lorsqu'on provoque les conditions les plus 
avantageuses de la nitrification. 

» Lorsque les milieux sont riches en matières organiques, ce ferment a 
pour principaux ennemis les mucor, dont le développement arrète la for- 
mation du salpêtre; mais il reprend généralement sa fonction lorsque le 
champignon a épuisé son action et dépérit. 

» Le ferment nitrique est très répandu ; la terre végétale est le milieu 
qui lui est le plus favorable ; c’est aussi là qu’il accomplit ses plus impor- 
tantes fonctions. Il est rare de trouver une particule de terre arable qui 
soit impropre à l’ensemencement. 

» Les eaux d’égout et, en général, les eaux contenant des matières or- 
ganiques sont riches en ferment nitrique ; nous avons montré que dans ces 
milieux liquides il est capable de jouer son rôle et qu’il concourt ainsi à 
leur purification. 

» Il existe dans les eaux courantes, mais pas toujours en grand nombre; 
il paraît s'attacher de préférence à la surface des corps solides, et on le 
trouve abondamment dans la vase du fond. 

» Nous ne l’avons pas trouvé normalement dans l'air : en effet, nous 
n'avons jamais obtenu l’ensemencement de ballons stériles en y laissant 
rentrer l’air ordinaire, ni en y introduisant là poussière retirée de plusieurs 
mètres cubes d’air ou celle déposée à la surface d’objets placés au-dessus 
du sol ou retirée des eaux pluviales. 
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» L'absence du ferment nitrique vivant, dans l’atmosphère, s’explique 
peut-être par sa résistance limitée à la dessiccation. 
» Nous insisterons prochainement sur les conditions de son dévelop- 
pement et de son activité. » 


VITICULTURE. — Observations sur les pontes du Phylloxera ailé en Languedoc. 
Note de M. Varéry Mayer, présentée par M. Blanchard. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Mes dernières recherches sur le Phylloxera ont eu pour objet : 
1° l'absence apparente de l’œuf d'hiver en Languedoc; 2° la rareté de la 
forme ailée eu égard à la masse de nymphes que l’on trouve sur les racines; 
3° le peu de fréquence de la forme gallicole; 4° enfin les rapports qu'ont 
entre eux ces trois côtés de la question. 

» Le 1° juillet dernier, quatre bocaux d’éclosion ont été garnis de ra- 
cines de vigne portant beaucoup de nymphes. Dès le lendemain les éclo- 
sions d’ailés ont commencé, et elles ont duré jusqu’à la fin du mois d’août. 
Les nymphes quittent les racines entre 8° et 9" du matin. Elles montent 
contre les parois des bocaux et s'arrêtent à leur partie supérieure. Vers 11*, 
la mue s'opère. Un quart d’heure suffit à l’insecte pour l’effectuer. Au 
début, la couleur est d’un jaune uniforme ; les ailes ne tardent pas à 
s'étendre, et peu à peu le mésothorax se rembrunit. Vers 2}, les téguments 
ont acquis leur consistance définitive, le mésothorax est complètement 
brun et l’insecte prend son vol. Quand on ne couvre pas le bocal, on 
trouve ce dernier contre les vitres de l'appartement. Le vol dure jusque 
vers 4}; il est lourd et régulier. 

» Par nos vents secs du nord-ouest, fort peu de nymphes quittent les 
racines le matin; le peu qui monte a la plus grande difficulté à opérer sa 
mue et meurt presque toujours sans y arriver. Par le vent du sud, c’est le 
contraire. Pendant le mois de juillet, nous avons eu vingt jours de vent du 
nord-ouest et onze seulement pendant le mois d'août; aussi les éclosions 
de juillet ont-elles été moitié moindres que celles du mois suivant. Le 
18 août par exemple, par vent de sud-est et ciel couvert, j'ai eu environ 
cinquante éclosions, dont dix-sept dans un seul bocal, et les jours de vent 
sec qui avaient précédé ne m’en avaient presque pas donné. J'ai eu ainsi à 
ma disposition plusieurs centaines d’ailés. Dans l'espoir d'obtenir leur 
ponte, j'en ai mis environ cent cinquante sur de jeunes pousses de vigne 
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placées sous des cloches de verre. Plusieurs fois par jour, je remettais sur 
les feuilles ceux qui, ayant pris leur vol, étaient tombés sur le papier où re- 
posait la cloche ou s’étaient posés contre les parois de celle-ci. Après avoir 
exécuté plusieurs fois ce va-et-vient, une vingtaine ont fini par planter leur 
suçoir sur le revers des feuilles les plus tendres; mais sur ces vingt ailés 
je n'ai pu obtenir que six pontes, une de quatre œufs, trois de deux œufs 
et deux d’un seul œuf. Ces deux dernières étaient placées loin des nervures 
des feuilles, adhérant à la fois au parenchyme et au corps du Phylloxera 
mort; les autres étaient déposées dans la bifurcation des nervures. 

» Quand je fus en possession de ces six pontes, je crus fermement que 
j'allais avoir les sexués et par conséquent l’œuf d’hiver, si faciles à obtenir 
les uns et les autres dans le Bordelais et les Charentes; mais j'avais compté 
sans nos vents du nord-ouest. Je mis mes six pontes dans six tubes de verre 
fermés par un léger tampon de coton. Trois tubes furent tenus dans mon 
cabinet et trois exposés à l’air libre. Le premier et le second jour, les œufs 
avaient conservé leur apparence première; mais le troisième la dessiccation 
avait commencé, et le quatrième elle était complète. 

» La forme gallicole est peu fréquente en Languedoc. Nous la rencon- 
trons rarement sur les plants américains et jamais sur les plants français. 
Sur les 4 hectares de vignes américaines de l’École d'Agriculture de Mont- 
pellier, deux ceps seulement en portaient cette année, un taylor etun clinton. 
Si l’on admet, avec tous les observateurs qui ont fait éclore l’œuf d’hiver, 
que le Phylloxera qui en sort est toujours un gallicole, la conclusion est 
facile à tirer. * 

» M. Boiteau (Comptes rendus, séance du 10 novembre 1879) vient d’an- 
noncer qu'il croit avoir trouvé deux œufs d'hiver à Villegouge, entre des 
mottes de terre, à une certaine distance des souches. Il n’a pu toutefois 
apercevoir la petite tache d’un brun rouge placée d’ordinaire au pôle an- 
térieur de cet œuf. 

» Cela ne modifie en rien ma manière de voir concernant la rareté de 
ce dernier en Languedoc. 

» Je crois donc pouvoir affirmer : 1° que le département de l'Hérault est 
peu propre à produire la forme ailée ; 2° que les quelques œufs pondus par 
cette forme se dessèchent pour la plupart ; 3° que de loin en loin seulement 
les sexués peuvent apparaître et produire l'œuf d'hiver; 4° enfin que la 
rareté des gallicoles vient confirmer non seulement les observations qui 
leur attribuent j’œuf d’hiver pour origine, mais encore la rareté très 
grande de cet œuf, tout en prouvant son existence. » 
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M. B. Cauvx adresse une Note relative à la réinvasion estivale du 
Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. E. Rowax appelle l'attention de l’Académie sur un nouveau moteur 
hydraulique dont il est l’inventeur, et qui fonctionne sur la Seine au 
pont Notre-Dame. 


(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


M. K.-M. Pier adresse une Note concernant l’abondance des émana- 
tions d'hydrogène carboné au lieu dit la Fontaine-Ardente, au village 
de Saint-Barthélemy, près Grenoble. 


(Renvoi à l'examen de M. Daubrée.) 


M. Cu.-V. Zencer adresse une Note concernant un moyen de concilier 
l’achromatisme et l’aplanétisme dans les lentilles de microscopes et de 
télescopes. 

(Renvoi à l'examen de M. A. Cornu.) 


CORRESPONDANCE. 


M. A. Len prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place actuellement vacante dans la Section de Géographie et 
Navigation. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. /7. de Lapparent, intitulée : « Instruc- 
tion sur le jaugeage des barriques, mise à la portée de tout le monde ». 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes quadratiques. Note de M. H. 
Pouxcaré,. (Extrait par l’auteur.) 


« Cette Note est destinée à faire suite à un travail analogue présenté à 
l’Académie le 11 août 1879. Ce travail avait pour objet certaines pro- 
priétés des formes quadratiques définies et indéfinies ; je n’ai fait ici que 
développer les résultats obtenus, en me restreignant aux formes définies. 

» Après avoir donné une expression nouvelle des fonctions doublement 
périodiques sous forme d’intégrale définie, j'envisage une forme qua- 
dratique définie 

F = am? + 20mn+ cn°, 


à laquelle je fais correspondre un réseau parallélogrammatique R, dont les 
différents points ont pour coordonnées 
b 


x=mVa+n—) 
«a 


à à ac — b? 
F=n 5 


» Dans ces expressions de x et de y, m et n peuvent prendre toutes les 
valeurs entières, positives et négatives. 

» De cette façon, à une forme F' équivalente à F, correspondra un 
réseau R' égal à R, et, pour changer R en R’, il suffit de le faire tourner 
autour de l'origine, d’un certain angle 0 que j'appelle angle de transfor- 
mation. Je donne le moyen de calculer les paramètres de la transformation 
quand on connaît l’angle 8 et les coefficients des deux formes F et F’. 

» On sait que, si F dérive de F’ par la transformation 


Cs ‘J 


B, 9, 


où &, 3, y, d sont des quantités quelconques satisfaisant à la condition 
unique ad — By = 1, la quantité b? — ac n’est pas altérée par la transfor- 
mation, et que c’est là le seul invariant des formes quadratiques. 

» Mais si, de plus, les paramètres «, 3, y, d sont assujettis à rester en- 
tiers, il existe une infinité de fonctions des trois coefficients a, b et c qui 
ne sont pas altérées par la transformation. Tels sont, par exemple, les 
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coefficients de la forme réduite équivalente à la forme donnée. Ces fonc- 
tions sont, pour ainsi dire, des invariants arithmétiques, pendant que 
b?— ac est un invariant algébrique. Parmi ces invariants, j'examine en 
particulier les séries 


n=+o M—=- + 


ï 
LOU IHETR 

où l’on doit exclure les valeurs m — 0, 7 — 0, qui peuvent s'exprimer à 
l’aide d’intégrales doubles définies. Mais la connaissance d’un invariant ne 
donne qu’une chose : une condition nécessaire, mais non suffisante, de 
l’équivalence de deux formes. La connaissance des covariants arithmé- 
tiques permet, au contraire, de reconnaître à coup sür si deux formes sont 
équivalentes et, si elles le sont, de trouver la transformation qui permet 
de passer de l’une à l’autre. J’appelle covariant toute fonction des coeffi- 
cients d’une forme qui est égale à la fonction analogue des coefficients de 
toute forme équivalente multipliée par une fonction connue de l’angle de 
transformation 0. 

» Si donc on connaît deux formes F et F’ que l’on sait être équivalentes, 
on calculera le covariant de chacune d’elles, et, durapport de ces covariants, 
on déduira facilement l'angle 0 et, par conséquent, les paramètres &, B, y, d 
de la transformation. Si l’on ne sait pas à l'avance que les deux formes sont 
équivalentes, on supposera qu’elles le sont ; on calculera «, 6, y, d, et, une 
fois que l’on connaïtra les valeurs que devraient avoir ces paramètres, à 
supposer que F et F’ soient équivalentes, il sera aisé de reconnaitre si l’hy- 
pothèse faite au début était exacte. 

» J'ai envisagé une série de covariants arithmétiques 


M=Ho NE +R 


I 
M=—en—=—- [ Va + (= “)| 


a 


et J'ai donné deux moyens de les calculer, soit à l’aide d’une intégrale dé- 
finie, soit à l’aide de la série 


m=a 


im 
À cm 


m1 =0 


ou w,, représente des puissances (24 — 1)" des diviseurs du nombre m. 
» Comme application, j'ai donné la décomposition d’un nombre pre- 
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mier de la forme 47 +1, en deux carrés, au moyen d’une intégrale dé- 
finie. » 


GÉOMÉTRIE. — Détermination de courbes et de surfaces satisfaisant a des con- 
ditions de contact double. Note de M. H.-G. Zeuruen, présentée par 
M. Chasles. 


« On doit à M. Chasles une expression du nombre des courbes d’un 
système à caractéristiques données qui sont tangentes à une courbe dont on 
connaît l’ordre et la classe. Je désignerai par 2 l’ordre de la courbe donnée, 
par d'et e les nombres de ses points doubles et stationnaires, par 11 la 
première caractéristique du système, et, pour mettre la dualité aux yeux, 
par 7°, d’, e’, p/ les nombres qui correspondent selon le principe de dualité 
aux précédents : p' est, par exemple, la seconde caractéristique du système. 
Alors, selon le théorème de M. Chasles, le nombre dont nous venons de 
parler est égal à 

n'u + np. 


» On trouve dans un Livre de M. Schubert, qui vient de paraître, Kalkül 
der abzählenden Geometrie, une démonstration de ce théorème, que j'ai 
trouvée applicable aussi à la déduction de résultats ultérieurs. 

» M. Schubert fait usage de la circonstance que le nombre cherché sera 
le même pour une série de courbes homologiques entre elles, substituées à 
la courbe fixe, quand même le système donné reste inaltéré. Il suffit donc 
de résoudre le problème pour une seule courbe de cette série. Il est le plus 
commode de choisir celle qui s’est réduite à une droite 7 triple, coïnci- 
dente avec l’axe d’homologie, pendant que ses tangentes sont devenues les 
droites passant par #’ points fixes (sommets) de la droite. Les solutions 
cherchées seront, dans ce cas particulier, les #7’ courbes du système qui 
passent par les 7’ sommets, et les uw’ courbes tangentes à la droite 2 triple 
comptées 71 fois. 

» Nous ferons usage de la même dégénération de la courbe fixe pour 
déterminer le nombre des courbes d’un système doublement infini qui 
ont avec elle deux contacts simples ou un contact du second ordre. Nous 
désignerons par (u?), (uu') et (x?) les nombres des courbes du système 
qui passent par deux points donnés, qui passent par un point donné et sont 
tangentes à une droite donnée ou qui sont tangentes à deux droites données, 
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par [uu'] celui des courbes qui sont tangentes à une droite donnée en un 
point donné, par D et E ceux des courbes du système dont un des points 
doubles ou stationnaires qu’on attribue à toutes les courbes du système 
a une position donnée, et par D’ et E’ les nombres corrélatifs. Dans la 
déduction, nous aurons encore besoin d’une notation x du nombre des 
courbes passant par un point donné d’une droite donnée et tangentes à 
celle-ci en un point inconnu et différent du point donné, et d’une nota- 
tion y du nombre des courbes du système qui ont un sommet double (*) 
sur une droite donnée. Ces deux nombres x et y s'expriment par les équa- 
tions suivantes, qu’on obtient en prenant un point donné sur une tangente 
donnée (1) et en faisant coïncider deux tangentes données (2): 


(x) (pu')= x + o2[py], 
(2) (n°?) =[um]+2D'+3E + y. 


» On trouve maintenant, en se rendant compte de toutes les manières 
dont une courbe du système peut avoir deux contacts avec la courbe dégé- 
nérée, l'expression suivante du nombre des courbes ayant deux contacts 
avec une courbe donnée, 


EU (ue) + ne + an'(n — 2)[au!] + d{ un” 


2 


+ n° D'+ RAM pe n'D + nie — 3 1 


ou, en réduisant au moyen des équations (r)et(2) et des équations de 
Plücker, 


{ 
ñn\72 


in (pm?) + nD'+ n'D — 3r[au'], 


n'(n'— ) 
ss — (uè) + nn'Quu') + 
où nous avons posé 

3n+e =3n +e—= 2r. 


» On trouve de la même manière l'expression suivante du nombre des 


(*) Un sommet est un point d’une courbe dégénérée où toute droite passant par lui est 
tangente. Un sommet double est formé par la coïncidence de sommets. Un zouveau point 
double est le plus simple exemple d’un sommet double. Notre démonstration ne cesse pas 
d’être juste si plus de deux sommets coïncident : alors plusieurs sommets doubles coïn- 
cident. 
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courbes du système qui ent un contact du second ordre avec une courbe 
fixe (!) | 
ar[um]+nE+n'E. 


» On trouve, par un procédé analogue, le nombre des surfaces d’un sys- 
tème doublement infini, qui ont deux contacts simples ou un contact sta- 
tionnaire avec une surface fixe. 

» Nous désignerons par z l’ordre de la surface fixe, par a son rang (classe 
d’une section plane), par b et c les ordres de sa courbe double et de sa 
courbe cuspidale. Nous désignerons par (x?) le nombre des surfaces du 
système qui passent par deux point donnés, par (uv) celui des surfaces 
qui passent par un point donné et sont tangentes à une droite donnée, par 
[uv ] celui des surfaces qui sont tangentes à une droite donnée, en un 
point donné, par B et C ceux des surfaces dont la courbe double ou 
cuspidale passe par un point donné, et par D et E ceux des surfaces ayant 
deux contacts ou un contact du second ordre avec une droite donnée. 

» En ajoutant des accents, on aura les notations des nombres corrélatifs, 
dont toutefois a’, D’ et E’ seront identiques à a, D et E; de même, le sym- 
bole y’ aurait la même signification que ». 

» On trouve avec ces notations l’expression suivante du nombre des 
surfaces du système qui ont deux contacts avec la surface fixe : 


n'(n!'—1) n(nr ) 


EL (ut) + an(pg”) + 


2 


+ n'B+nB + aD —3r[u]— 3r[u'v|, 


a(a—1) @?) 


(pu?) + an'(uv) + an(pv)+ —— 


L 


où 
D A POTTER C" 


» Le nombre des surfaces du système qui ont un contact stationnaire avec 
la surface fixe sera 


2r'[uv] +ar[mr]+nC+nC+aE. 


» On voit sans difficulté que le même procédé est applicable à la solu- 
tion de beaucoup d’autres questions, par exemple à la détermination du 
nombre des courbes d’un système simplement ou doublement infini qui 
rencontrent une courbe ou une surface une ou deux fois sous des angles 
donnés. » 


{'} Ayant communiqué ce dernier résultat à M. Schubert, j'ai appris qu’il venait de le 
trouver par un procédé très différent du mien. 
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THERMOCHIMIE. — Chaleur spécifique des solutions d’acide chlorhydrique. 
Note de M. H. Hammerc, présentée par M. Berthelot. 


« M. de Marignac a déjà mesuré les chaleurs spécifiques des solu- 
tions étendues d’acide chlorhydrique (Annales de Chimie et de Physique, 
4° série, t. XXIÏ, p. 404); j'ai entrepris la détermination des chaleurs spé- 
cifiques des solutions concentrées du même acide. 

» 1. La méthode que j'ai employée est celle de M. Berthelot (Essai de 
Mécanique chimique fondée sur la Thermochimie, t. 4, p. 275). 

» Pour les solutions concentrées, j'ai dü, pour éviter toute perte de gaz 
chlorhydrique, opérer par réchauffement entre les limites — 12° et 12°; 
il faut seulement empêcher avec soin toute condensation de vapeur d'eau 
sur les parois de la bouteille de platine avant l'immersion. Pour les solu- 
tions plus étendues, ce procédé est inapplicable, par suite de la congélation 
du liquide; on opère alors par refroidissement, comme d‘habitude, entre 
les limites + 12° et + 30° environ. Enfin, pour les liqueurs de concentra- 
tion moyenne, j'ai pu employer simultanément les deux méthodes, et, 
comme l’indique le Tableau ci-dessous, les chiffres s'accordent assez bien, 
si l’on tient compte du changement de la chaleur spécifique avec la tem- 
pérature. 

» 2. Voici le résumé de mes expériences : 


Équi É 'aleur + C'. 

Équiva- Chaleur Chaleur Vale c. ch 

ï spéeifque spécifique 2 Chaleurs Chaleur | Diférence 
molé- 


HCI Équivalents 
contenu H? 0° 
dans 10087 pour lents 


LS par par ; 1 4 
L'éRen HCl-+n H202| réchauffement, |refroidissement. culaires. l'ear C'—C. 


e 
dissolution 


0,6270 

0,6602 

0,6797 

0,6868 0,6895 

0,7436 0,7502 

0,8076 0,8132 
0,8983 
0,9310 


» 3. M. de Marignac a calculé les chaleurs moléculaires pour les so- 
lutions étendues et a indiqué une formule qui donne les chaleurs molécu- 
laires quand on connait les nombres 7 d’équivalents H?0? qui sont con- 
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tenus dans la solution 
140 268 


V2) rm? 


à C= 18n— 28,39 + 


» Pour les solutions concentrées, cette formule n’est plus applicable; 
je l’ai modifiée comme il suit : 


md ap it 
_ _— 0 


ñ n° 


C=18n— 28,39 + 


» Sous cette forme, elle s'applique à la fois aux solutions étendues 
et aux solutions concentrées (!). » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau mode de séparation du nickel 
et du cobalt. Note de M. Pn. Dimverr. 


« Ce procédé est fondé sur les faits suivants : 

» [. Si l’on ajoute, à la solution aqueuse du nitrate ou du sulfate de co- 
balt, un excès d’une solution saturée à froid de sel de phosphore, mélangée 
à une solution de bicarbonate d’ammoniaque n’exhalant plus aucune odeur 
ammoniacale, il se forme dans la liqueur un précipité bleuâtre. Lorsqu'on 
chauffe lentement le mélange, l'équivalent d’acide carbonique en excès 
s'échappe d’abord; puis, en faisant bouillir quelques secondes, on sent une 
odeur ammoniacale bien marquée, À ce moment, on cesse de chauffer et 
on ajoute à la liqueur de 2° à 3% d’ammoniaque. Le précipité se redissout 
en grande partie, et l’on n’a plus qu’à chauffer doucement jusqu’à 100?, 
pour obtenir un précipité d’un beau pourpre tirant sur le violet, qui se dé- 
pose très rapidement. L'analyse assigne à ce précipité la formule 


AzH‘0, 2CoO, PhO* + 2H0. 


Il ne perd pas d’ammoniaque à 1 10° et se transforme, au rouge, en pyro- 
phosphate 2Co0, PhO*. 

» II. Une solution des sels correspondants de nickel, traitée de la même 
manière, ne donne qu'une liqueur d’un bleu pur, qui ne se trouble pas par 
la chaleur. 

» IIT. En mélangeant les deux réactifs énoncés plus haut, en excès, avec 
une solution contenant du cobalt et du nickel, on obtient encore, en opé- 


——_—_—_——————————— 


(!) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
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rant de même, le précipité rouge de phosphate ammoniaco-cobalteux, tan- 
dis que la liqueur bleue surnageante contient le nickel en totalité. On peut, 
par ce moyen, déceler le cobalt dans le sulfate de nickel du commerce. 

» Je fais préférablement cette séparation, pour la recherche qualitative 
des deux métaux, dans des matras d’essayeur, où l’évaporation est lente, 

» Pour la séparation quantitative, je prépare mes réactifs de la façon 
suivante : 1° 3of de sel de phosphore sont abandonnés à froid dans 250%" 
d’eau ; 2° 30° de carbonate d’ammoniaque effleuri, tombé en poussière, 
sont dissous dans autant d’eau, et la solution saturée d’acide carbonique 
jusqu’à absence d’odeur ammoniacale. | 

» Après avoir séparé les deux oxydes par les procédés usités et les avoir 
réduits par l’hydrogène, on les pèse. On les dissont ensuite dans l’acide 
nitrique et l’on évapore à sec au bain-marie la solution acide. On reprend 
le résidu par 5o® d’eau environ, et l’on y ajoute une quantité de sel de phos- 
phore égale à trente fois le poids des deux métaux, et préalablement addi- 
tionnée d’un volume de bicarbonate d’ammoniaque égal au volume que ce 
poids de phosphate occupe. On opère ensuite comme il a été indiqué au 
SI, en ayant soin d’agiter souvent la fiole qui contient la liqueur, surtout 
après l’addition de l’'ammoniaque. 

» Si, par inadvertance, uue ébullition par trop prolongée avait déter- 
miné l’évaporation de la liqueur bleue contenant le nickel sur les parois du 
vase, et par suite la précipitation d’un peu de nickel, on le constate facile- 
ment par la couleur du précipité de cobalt, qui est plus pâle. On peut, du 
reste, le comparer avec du phosphate ammoniaco-cobalteux humide, que 
l’on conserve dans un flacon comme témoin. Dans ce cas, on décante la 
liqueur bleue éclaircie, on dissout le précipité rouge dans la quantité 
strictement nécessaire d'acide phosphorique étendu (il est même préférable 
de laisser un peu de précipité indissous), puis on continue l’opération avec 
le bicarbonate d'ammoniaque et l’ammoniaque. 

» Dans tous les cas, le précipité est lavé à l’eau froide, pesé sur un filtre 
taré à 100° ou calciné; 100 parties du précipité calciné contiennent 40,4 
de cobalt. Quant à la liqueur bleue séparée par filtration, l'hydrogène sul- 
furé en précipite complètement le nickel. Le précipité produit, calciné dans 
un creuset avec du soufre, est pesé à l’état de sulfure. 

» Ce procédé est excessivement rapide, car la séparation n’exige qu’une 
ou deux heures au plus (‘). 


(*) Mon maître, M. Pisani, dans le laboratoire duquel j'ai fait ce travail, a eu la bien- 
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» Je dirai, en terminant, que le sulfate de nickel, préparé aujourd’hui 
avec la garniérite, contient de la magnésie qui entache le précipité de co- 
balt, dans le cas où l’on voudrait essayer la séparation avec ce sel. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Constitution de l’éthylène dibromé. Note 
de M. E. Demoze, présentée par M. Friedel. 


« L’arrangement des atomes d'hydrogène et de brome dans la molécule 
de l’éthylène dibromé présente depuis quelque temps un intérêt spécial. 
On sait que ce corps intéressant, agité à la température ordinaire avec de 
l'oxygène sec, additionne ce dernier gaz avec dégagement de chaleur, et 
qu’il résulte de cette addition un dérivé de la série grasse, le bromure de bro- 
macéty le (*). 

» J'ai cherché, dans ce travail, à établir d'une façon définitive quelle est 
la place qu’occupent les deux atomes de brome dans l’éthylène dibromé, 
de façon à décider si ce corps est symétrique ou asymétrique : 


» On sait que, par la belle réaction de MM. Friedel et Crafts, on peut 
aisément remplacer les éléments halogènes par des restes d’hydrocarbure, 
en soumettant l’hydrocarbure et le corps chloré à l’action du chlorure 
d'aluminium. 


veillance de le soumettre à quelques essais analytiques, et il s’est aperçu que l’on pouvait 
remplacer le bicarbonate par l’acétate d’ammoniaque. Ce dernier se prépare simplement en 
saturant de l’acide acétique à 8° par l’ammoniaque. On n’ajoute que 2°° de cet acétate pour 
ofr,00 de cobalt et 5° de la solution du sel microcosmique préparé comme il a été dit. Pour 
apprécier les diverses quantités de cobalt contenues dans des solutions contenant les deux 
métaux, on se base sur ce que : une solution rose contient un excès de cobalt par rap- 
port au nickel; une solution brune, + partie de cobalt pour + de nickel; une liqueur vert 
sale, 1 de cobalt pour 3 de nickel ; enfin, une solution verte, 1 de cobalt pour 4 de nickel 
et au-dessus. Dans le premier cas, on ajoute l’acétate et le phosphate comme si tout était 
cobalt; dans le dernier, comme si la liqueur n’en contenait que le quart. Après avoir chauffé 
quelques instants au bain-marie le mélange des métaux , phosphate et acétate, on reprend 
par un peu d’ammoniaque et l’on reporte au bain-marie, Au bout d’un quart d’heure, le 
cobalt est précipité, Dans le cas où le précipité n’a pas la teinte voulue, on fait la reprise 
indiquée plus haut. 
(:) Comptes rendus, t. LXXXVL, p. 542; 1878. 
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» MM. Friedel et Crafts m’ayant autorisé à employer le chlorure d’alu- 
minium pour élucider la constitution de l’éthylène dibromé, voici les 
expériences qui ont été faites à ce sujet. | 

» 28# d’éthylène dibromé pur ont été dissous dans 15of' de benzine 
cristallisable et additionnés peu à peu de 4of à bof de chlorure d’alumi- 
nium. Il s’est dégagé une proportion d’acide HBr représentant à peu près 
tout le brome du corps bromé. La réaction a été poussée aussi loin que pos- 
sible, sans chauffer, puis on l’a achevée par une ébullition de quelques 
instants. Le mélange, privé du chlorure d'aluminium et de la benzine par 
l’action de l’eau et par une distillation au bain-marie, a fourni deux com- 
posés aromatiques, dont le premier surtout a de l'intérêt. 

» C’est une huile incolore, d’une odeur agréable, fortement réfringente, 
bouillant à 274°-276°. Soumise à l'oxydation par le moyen de l'acide 
chromique en solution acétique, cette huile a fourni, comme produits 
d’oxydation, de l’acide carbonique et de la benzophénone. La formule de 
l'huile bouillant à 274°-276° est, d'apres les analyses, C'*H'?, et, d'après 
toutes ses propriétés, elle doit être assimilée au diphényléthylène asymé- 
trique 

CH? 
re H: 
CH: 


ce qui implique nécessairement pour la constitution de l’éthylène dibromé 
la formule asymétrique suivante : 

CH? 

l 

CBr°. > 

» Le second composé qui se forme dans la réaction décrite ci-dessus a 
un point d’ébullition fort élevé et n’a pas encore pu être purifié suffisam- 
ment pour être spécifié. 

» Ces recherches sont poursuivies en vue surtout d’élucider complète- 
ment le phénomène d’oxydation qui se produit entre l’oxygène libre et 
l'éthylène dibromé. Sans vouloir préjuger cette question, j’ajouterai 
cependant que, grâce aux expériences précitées, il nous est définitivement 
donné de rejeter comme non conforme aux faits l'hypothèse de plusieurs 
chimistes par laquelle l’éthylène aurait la constitution 

CH? 
| 


CH 
I 
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et l’éthylène dibromé la constitution 
CH° Br 
| 


CBr. » 
(l 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Nouvelle méthode pour analyser avec précision les 
potasses du commerce. Note de MM. B. Corexwinper et G. CoNTAMINE, 
présentée par M. Peligot. (Extrait. 


« .... Pour éviter les irrégularités que présentent les résultats fournis 
par les méthodes actuellement usitées, nous procédons comme il suit à 
l'analyse de la potasse contenue dans une solution quelconque. 

» Ayant prélevé dans la solution une prise d’essai convenable, nous y 
versons un léger excès d’acide chlorhydrique; puis, sans nous préoccuper 
de l’acide sulfurique, de la silice, de l’acide phosphorique que cette prise 
d’essai peut contenir, nous l’évaporons au bain-marie, après y avoir ajouté 
une quantité suffisante de bichlorure de platine (*). 

» Le chloroplatinate de potasse étant obtenu, nous le mettons en digestion 
avec de l’alcool à 95°, mélangé d’éther, et nous le lavons comme d'habitude 
avec le même liquide. Cette opération achevée, nous versons sur le filtre, 
à l’aide d’une pipette, de l’eau bouillante, jusqu’à ce que le chloroplatinate 
de potasse soit entièrement dissous, et nous recueillons le liquide filtré. 

» D'autre part, nous faisons chauffer de l’eau contenant du formiate de 
soude, et, lorsqu'elle est en ébullition, nous ÿ versons, avec précaution et 
peu à peu, la solution précédente de chloroplatinate de potasse. En peu 
d’instants, le liquide se décolore et le platine se précipite nettement en 
une poudre noire, qu’il suffit de laver, sécher, chauffer au rouge et peser, 
pour connaître avec exactitude la quantité de potasse contenue dans la 
solution et conséquemment dans la potasse brute ou raffinée dont on fait 
l'analyse (?). 


(:) Nous décrivons dans notre Mémoire les précautions que nous prenons pour faire 


cette évaporation. 

(:) L'idée de doser le potassium en réduisant le chloroplatinate de potasse n’est pas nou- 
velle. Rose avait déjà signalé cette méthode, en 1832, dans la première édition de son Traité 
d'analyses chimiques. Cette réduction a lieu généralement par calcination. Il vaut mieux 


opérer comme nous l’indiquons. 
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» Cette méthode est rapide et très exacte. Elle affranchit l'opérateur de 
l'obligation de séparer, au préalable, l’acide sulfurique, l’acide phospho- 
rique, la silice, qui forment avec la soude des combinaisons insolubles dans 
l'alcool. Celles-ci altéreraient nécessairement la pureté du chloroplatinate 
de potasse. 

» Nous avons eu l'occasion de constater maintes fois que la méthode que 
nous proposons est surtout avantageuse lorsqu'on veut doser la potasse 
dans un mélange complexe, un engrais par exemple ('), » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les altérations de l’épiderme, dans les 
affections de la peau ou des muqueuses qui tendent à la formation de vési- 
cules, de pustules ou de productions pseudo-membraneuses. Note de M. H. 
LeLom, présentée par M. Vulpian (?). 


« L'histoire des altérations des épithéliums, au point de vue de la for- 
mation des pustules, vésicules, phlyctènes, est entrée depuis quelques 
années dans une ère nouvelle. Les travaux de MM. Auspitzet Basch, Cornil, 
Vulpian, Neumann, Weigert, etc., montrèrent que c'était dans le corps de 
Malpighi qu'il fallait étudier le début de ces lésions. Néanmoins la nature 
précise de l’altération épidermique qui engendre les vésicules et les pus- 
tules est encore en discussion. Une série de recherches entreprises de- 
puis environ deux ans, publiées d’abord le 30 mars et le 11 mai 1878 à 
la Société de Biologie, et ensuite vers la même époque dans un travail paru 
dansles Archives de Physiologie (nous renvoyons à cetravail, où se trouvent 
représentés les différents stades du processus), nous a permis de suivre 
et de décrire dans ses différentes phases ce mode d’altération. Voici en 
quoi il consiste. 

» Le processus se passe dans le corps de Malpighi et dans la couche des 
cellules granuleuses. La lésion débute par la formation d’un espace clair 
entre le noyau et le protoplasme, entourant complètement le noyau; cet 
espace clair va toujours en augmentant; il n’est pas réfringent, ne se colore 


e- 


() Nous discutons, dans notre Mémoire, le cas où la potasse du commerce renferme un 
phosphate alcalin, et nous pouvons que la présence de ce sel ne doit pas modifier les con- 
ditions adoptées par l’usage pour la vente de cette marchandise, à moins de stipulations 
éxpresses. 

(?) Travail du laboratoire de Patholôgie expérimentale à la Faculté de Médecine. 
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ni par le carmin ni par l’hématoxyline. Le noyau de la cellule, loin de 
disparaître, demeure souvent intact au centre de cette cavité, même dans 
un degré avancé de la lésion; parfois il se trouve ratatiné en un coin de 
l'espace clair, ou se fragmente, ou tend à se multiplier. 

_ » Lorsque la lésion cutanée doit aboutir à la formation d’une vésicule 
ou d’une pustule, cette cavité circumnucléaire s’accroît encore, et nous 
arrivons ainsi à un deuxième degré de la lésion. À cette période, en même 
temps que l’espace clair circumnucléaire augmente, le protoplasme am- 
biant diminue d’étendue; il perd son aspect granuleux, se racornit en 
quelque sorte. Dès ce moment, les différentes cellules épithéliales, adhé- 
rentes les unes aux autres, présentent l’aspect d’un treillis, d’un réseau. 
L’altération se trouve alors caractérisée : par l’augmentation considérable 
de la cavité centrale circumnucléaire ; par la grande diminution en étendue 
du protoplasme, qui n’est plus représenté que par une bande mince, d’ap- 
parence fibrillaire, véritable membrane d’aspect fibrineux; par la dispa- 
rition des dentelures des cellules qui rappellent d’une façon frappante 
des cellules végétales et adhèrent intimement les unes aux autres. Ainsi se 
trouve formé dans le corps de Malpighi un réticulum à mailles plus ou 
moins larges, lesquelles contiennent des noyaux en nombre plus ou moins 
grand. Enfin, dans un dernier degré de la lésion, les mailles du réseau 
se rompent et les aréoles s'ouvrent les unes dans les autres. Alors se 
trouvent constituées de petites cavités anfractueuses qui se remplissent 
de globules de pus, véritables petits nids purulents, petits abcès intra- 
épidermiques, situés parfois dans les couches superficielles de l’épiderme. 
Ces petites cavités s’ouvrent ensuite à leur tour les unes dans les autres; 
alors la pustule ou la vésicule est constituée. Ce dernier degré d’altération 
a son maximum à la partie moyenne du corps de Malpighi et existe princi- 
palement au centre de la pustule. Ce fait explique l’ombilication de la 
pustule variolique. Nous voyons donc que les diverses opinions émises 
jusqu'ici sur le mode de formation de ce réticulum sont toutes inexactes. 
Il n’est produit, en effet, ni par un réseau fibrineux qui aurait dissocié 
les cellules épithéliales, ni par le tassement des cellules du corps de Mal- 
pighi, ni par l’altération vésiculeuse du noyau (confondue souvent avec 
l’altération que nous avons exposée). Il diffère aussi de l’altération épi- 
théliale décrite par Wagner sous le nom d’altération diphthéritique. 

Nous avons rencontré la lésion épidermique que nous venons de décrire 
dans des pustules d’impétigo, d’ecthyma infantile, dans la pustule vario- 
lique, la pustule vaccinale, dans des plaques muqueuses à centre puslu- 
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leux, dans des pustules de syphilides varioliformes : dans ces différents 
cas, en particulier dans les syphilides varioliformes, les pustules vaccinales, 
les pustules de variole et les plaques muqueuses pustuleuses, nous. avons 
pu suivre l’évolution du processus depuis le début de la cavité circumnu- 
cléaire (papule) jusqu’à la formation du réseau et des'cavités pleines de 
globules de pus (vésicule, pustule). 

» Nous avons aussi observé ee processus dans les altérations de la peau 
et des muqueuses qui tendent à la formation de productions pseudo-mem- 
braneuses : vésicatoires couenneux, vieux eczémas ulcéreux et plaques 
muqueuses couverts d’un exsudat diphthéroïde, conjonctivites avec pro- 
ductions diphthéroïdes. Enfin, nous l’avons rencontré aussi dans des’alté- 
rations cutanées et muqueuses. suintantes et purulentes:: épithéliomes, 
végétations. Dernièrement, reprenant un récent travail de Weigert, nous 
avons essayé de produire expérimentalement des exsudats couenneux en 
irritant la muqueuse laryngo-trachéale d'animaux. Nous sommes, sauf 
quelques divergences, arrivés aux mêmes résultats que cet auteur : nous 
avons, en effet, pu constater qu’un processus analogue à celui que nous 
avons fait connaître dans les affections pustuleuses, vésiculeuses, diph- 
théroïdes et suintantes de la peau et des muqueuses se rencontrait dans 
le croup expérimental. Pour Weigert, il en serait de même dans le croup 
vrai. | 

Nous voyons donc que l’altération spéciale quenous avons décrite est 
très fréquente et joue un rôle capital dans les affections de la peau et des 
muqueuses qui tendent à la formation de vésicules, de pustules (‘) ou de 
productions pseudo-membraneuses. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur les glandes salivaires de l'Échidné. Note 
de M. H. Vrazranes, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


« Malgré l'intérêt que présente l’étude des Monotrèmes, ces animaux 
sont loin d’être encore parfaitement connus. Aussi, ayant eu, grâce à la 
bienveillance de M. Alph. Milne-Edwards, deux Échidnés à ma dispo- 


(*) Dans ce cas, les couches cornées de l’épiderme, résistant, se trouvent soulevées par les 
liquides et le pus qui remplissent la vésicule ou la pustule. 

Dans les productions pseudo-membraneuses, au contraire, les couches cornées de l'épi- 
derme disparaissent et la surface du réticulum répond à la surface cutanée ou muqueuse. 
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sition, j’ai.pu compléter sur plusieurs points les observations des natu- 
ralistes. qui avaient étudié avant moi l’anatomie de cet animal. Dans 
cette Note, je m'occuperai seulement de l'appareil salivaire. 

.»aOn peut, d’après la répartition anatomique des différentes masses glan- 
dulaires qui produisent la salive, distinguer chez l’Échidné les trois groupes 
de glandes que l’on retrouve chez la plupart des Mammifères, savoir : 
1°1les.glandes. parotides ; 2° les glandes ;sous-maxillaires; 3° les glandes sub- 
linguales. 

» Les glandes parotides, si constantes chez les Mammifères, avaient 
échappé à l'attention de Cuvier et de M. R. Owen; ce dernier en nie même 
formellement l'existence. J'ai trouvé les parotides bien développées chez 
l'Échidné; mais, au lieu d’être situées en avant du conduit auditif, elles 
sont situées bien loin en arrière, au niveau du milieu du cou. 

» Chez l’Échidné, il existe de chaque côté deux glandes sous-maxillaires, 
l’une profonde, l’autre superficielle. La glande sous-maxillaire profonde a 
été bien décrite par Cuvier et M. Owen. Son canal excréteurse dirige direc- 
tement en avant, perce le grand muscle transverse qui constitue la couche 
superficielle du plancher de la bouche. C’est en ce point qu’il reçoit le 
canal excréteur de la glande sous-maxillaire superficielle. 

» La glande sous-maxillaire superficielle est une masse glandulaire de 
couleur rosée, de forme ovalaire, un peu plusgrosse que la parotide, immé- 
diatement située sous la peau, appliquée contre le muscle pectoral. Le canal 
excréteur qu’elle émet est long de 0®,09; ilse porte en avant en croisant 
le stérno-mastoïdien et va.se jeter dans le canal excréteur de la sous-maxil- 
laire profonde au point que nous avons indiqué plus haut. La glande sous- 
maxillaire superficielle est la première qui apparaisse quand on vient à dé- 
pouiller de ses téguments un Échidné; elle a pourtant jusqu’à ce jour 
échappé à l'attention des anatomistes. 

» Le canal excréteur commun de la glande sous-maxillaire profonde et 
de la glande sous-maxillaire superficielle présente une disposition des plus 
remarquables et qui avait échappé à l’attention de Cuvier et Duvernoy. 
Cette disposition a été en partie décrite par M. R. Owen, qui la regarde 
comme unique dans la classe des mammifères. 

» Le conduit excréteur, après s’être un peu dilaté, se dirige en avant 
en décrivant quelques flexuosités et diminuant assez rapidement de vo- 
lume. Après avoir longé le bord interne du maxillaire inférieur, il atteint la 
symphyse du menton. De son côté interne se détachent des branches laté- 
rales qui, à leur tour, se divisent plusieurs fois et s’ouvrent sur le plancher 
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de la bouche par des orifices fort nombreux, disposés sur une seule file 
longitudinale étendue de la base de la langue à la symphyse du menton. 

» J'ai eu la bonne fortune de pouvoir examiner les parties charnues de 
la tête de l’Échidné de la Nouvelle-Guinée ( Æcanthoglossus Bruijnü), espèce 
encore si rare que le Muséum de Paris est seul à posséder les quelques indi- 
vidus connus jusqu’à ce jour. Ici nous voyons varier un peu la disposition 
de la partie terminale du canal 'excréteur des glandes sous-maxillaires. Ce 
conduit se renfle en un réservoir fusiforme, à parois très glandulaires, sur- 
tout en arrière, étendu de la base de la langue à la symphyse du menton. 
De la face interne de ce réservoir partent quatre ou cinq canaux secon- 
daires qui vont s’ouvrir directement sur le plancher de la bouche. 

» Quant aux glandes sublinguales, je n’ai que peu de chose à ajouter 
aux observations de Cuvier, qui les a décrites pour la première fois, Elles 
paraissent avoir échappé à l'attention de M. Owen. » 


M. J. Caamarp adresse une Note sur un propulseur pneumatique. 


M. E. Deraurier adresse un Mémoire sur un système de bacs insubmer- 
sibles, sans tangage ni roulis, pour les petites traversées. 


M. Cuasces présente à l’Académie, de la part de M. le prince Boncom 
pagni, le Bullettino de juillet, lequel renferme la première Partie d’un tra- 
vail d’un très grand intérêt de M. Charles Henry, intitulé Recherches sur 
les manuscrits de Pierre de Fermat, suivies de fragments inédits de Bachet, et 


‘ de Malebranche : 


« Après avoir donné, d’après des documents imprimés et inédits, une 
idée neuve du caractère de Fermat, M. Henry attribue des dates à ses prin- 
cipaux théorèmes, et expose les raisons qui prouvent que l’illustre géomètre 
n’a pas rédigé ses démonstrations. — À propos du théorème des nombres 
polygones , il remarque que ce théorème est attribué par Descartes à un 
M. de Sainte-Croix (André Jumeau, prieur de Sainte-Croix).— Il retrouve à 
la Bibliothèque nationale la plupart des pièces découvertes en 1839 par 
M. Libri. — Il extrait, de lettres inédites de Jacques Ozanam, des fragments 
arithmétiques qu’Ozanam dit avoir tirés des manuscrits de Ferinat. — Enfin 
il annonce deux pièces de Fermat de la plus haute importance ; ces écrits, 
dont l’un est consacré au célèbre problème d’Adrien Romain, et dont l’autre 
est intitulé Relation des nouvelles découvertes en la science des nombres, portent 
à vingt et un les documents nouveaux de Fermat et à une cinquantaine 
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les pièces inédites qui figureraient utilement dans une nouvelle édition de 
ses œuvres. 

» Ajoutons, à ce propos, qu'il serait bien désirable que le projet aban- 
donné d’une édition de Fermat fut repris sérieusement. M. Édouard Lucas 
a entrepris dans cette vue, depuis plusieurs années, des recherches arith- 
métiques. Une nouvelle édition aurait donc en ce moment plus d’une chance 
d’être conduite à bonne fin. » 


M. Larrex présente à l'Académie, de la part de M. Guilherme Ennes, de 
l’Académie des Sciences de Lisbonne, un Livre portugais intitulé : « La 
vie médicale des nations » 


« Cet Ouvrage, dit M. Larrey, inspiré par l'Exposition universelle 
de 1878, en présente d’abord, pour ainsi dire, la physionomie médicale 
et rend hommage à la Science française. Il expose ensuite les instruments 
de Chirurgie, les appareils de pansement, les figures plastiques et les 
pièces anatomiques, les produits alimentaires et les substances de matière 
médicale, etc. Il discute aussi les grandes questions de l’hygiène nosoco- 
miale et retrace enfin les travaux des Congrès de Médecine auxquels a 
donné lieu l'Exposition de 1875. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1879. 


Notice sur la vie et les travaux scientifiques de M. Dortet de Tessan, par 
M. l'amiral Paris. Gauthier-Villars, 1879; in-4°. (Extrait des Comptes rendus 
des séances de l’Académie des Sciences.) 

Traité élémentaire de Physique théorique et expérimentale ; par P.-A. Dacuw; 
4° édition, t. IIL. Paris, Delagrave ; Toulouse, E. Privat, 1879 ; in-8°. 

Traité clinique des affections de l'utérus et de ses annexes ; par le D° L. Mar- 
TINEAU. Paris, Germer-Baillière, 1879 ; in-8° (Présenté par M. Gosselin, 
pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1880.) 
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Traité des maladies de l'estomac; par M. Leven. Paris, A. Delahaye,1879; 
in-8°. (Présenté par M. Gosselin pour lei concours MATE Médecine.et 
Chirurgie, 1880.) VE. | 

Cours de Mécanique à l’usage.des-écoles d' Ar is et Métiers; ; par M. P. Ducos; 
quatrième Partie, Paris, Gauthier-Viilars, 1890 ; in-8°. 

Rapport sur les travaux des conseils d'hygiène publique et.de salubrité du dépar: 
tement de la Sarthe pendant les années 1877 el:1878 ; parle D'.J.,Le Bèze. 
Le Mans, typogr. E. Monnoyer, 1879; in-8°. 

Du Phylloxera. Procédés chimiqués pour le combattre et le détruire,, etc. par 
M. A. Evmazr. Liège, L. de Thier, 1879 ; br. in-8°. (Renvoi à, la Commis: 
sion.) | ; 

F. Micuer. Destruction du Phylloxera. Paris, typogr. A. Clavel, 1879 ; 
opuscule in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Une lettre inédite de Le Cat à propos de naissances tardives ; par le D' Le Pr- 
LEUR. Abbeville, typogr. es Retaux, sans date ; in-8°. 

Darwinism tested by language ; by Fr. nr Rivingtons, 1877 ; in-12 

relié. 

A manual of the Geology of India ; by H.-B. Menzrcorr and W.-T. BLan- 
FORD. Calcutta, 1870; 2 vol. in-8°, avec atlas. 

Account of the operations of the great trigonometrical. Survey of India; 
vol. IT, TL, IV. Dehra Dun, 1873-1870 ; 3 vol. in-4°. 

United States geological exploration of the fortieth parallel. Clarence King, 
geologist-in-charge, systematic Geology ; by Crarence Kinc. Washington, 
Government printing Office, 1878 ; in-4°. 

Aîtti dell Accademia pontificia de’nuovi Lincei, anno XXXIT, sessione 1° del 
15 decembre 1878 ; sessione IL* del 19 gennaio 1879. Roma, tipogr. delle 
Scienze matematiche e fisiche, 1870 ; 2 livr:in-4°. 

Report of the superintendent of the United States coast survey showing the 
progress of the survey during the year 1834-1895. Washington, Govern- 
ment printing Office, 1877-1878; 2 vol. in-4° reliés. 

Researches on the motion of the Moon, made at the United States naval 
Observatory Washington ; by Simon Newcoms. Part 1: Reduction and dis- 
cussion of observations of the Moon before 1750. Washington, Government 
printing Office, 1878; in-/°. 

Catalogue of stars observed at the United States naval Observatory during the 
years 1845 to 1877, and prepared for publication by Prof. M. YarnaLr, 
U.S.N., by order of rear-admiral Jonx Roncers. Washington, Government 
a Office, 1878; in-4°. 
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The transactions: of the american medical Association, instituted 1847 ; 
vol::XXIX. Philadelphia, printed for the Association, 1878; in-8° relié. 

Annual Report of the chief signal-offcer to the Secretary of War forthe,year 
1877. Washington, Government printing Office, 1877; in-8° relié: 

Geregtelijke Statistick van-het Koningrijk der Nederlanden 1838. Sgraven- 
hage, 1870; in-4°. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani, raccolte e pubblicate per 
cura del Prof. P. Taccminr. Disp. 7°, luglio 1879. Palermo, tipog. Lao, 
1879 ; in-4°. 

Atti della, Accademia fisio-medico-statistica ‘di Milano; anno accademico 
1879. Milano, tipogr. Bernardoni, 1879; in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 NOVEMBRE 1070. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce ; t. XCIIT; t. XVII (nou- 
velle série). Paris, Imprimerie nationale, 1879 ; 2 vol. in-/4°. 

Ministère de. l'Instruction publique. Annales du Bureau central météorolo- 
gique de France. Étude des orages en France et Mémoires divers ; année 1878. 
Etude sur la distribution relative des températures et des pressions moyennes ; 
par M. L. Tersserenc DE Borr. Paris, Gauthier-Villars, 1879 ; 1 vol: in-8° 
et 1 atlas in-folio. (Présenté par M. Hervé Mangon.) 

Les nouvelles machines marines. Supplément au Traité des appareils à vapeur 
de navigation mis en harmonie avec la théorie mécanique de la chaleur; par A. 
Lepreu et H. Hugac. T. Il. Paris, Dunod, 1880 ; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon ; 
3° série, t. V, années 1878-1879. Dijon, Lamarche; Paris, Derache, 1870; 
in-8°. 

Actes de la Société linnéenne de Bordeaux ; t. XIX, t. XXI, t. XXXI, r'°et 
2 livr.;t. XXXIII, 3° et 4° livr. Bordeaux, 1854-1899; in-8°. 

Gasron Tissanprer. Les martyrs de la Science. Paris, M. Dreyfous, 1879; 
in-8° illustré. 

Anatomie des lésions déterminées sur la vigne par l'anthracnose; par M. Max. 
Cornu. Paris, impr. Martinet, 1879; opuscule in-8°. (Extrait du Bulletin 
de la Société botanique.) 

De la notion de race en Anthropologie ; par M. P.'Toprnarp. Paris, typogr. 
Lahure, 1879 ; in-8°. (Extrait de la Revue d’Anthropologie.) 
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Paléontologie française, du description des fossiles de la France. T° série : 
l’étégaux ; terrain jurassique, livr. 29 : Conifères ou Aciculariées ; par M. le 
comte pr Saporra. Texte, feuilles 27 à 29, Planches 66 à 93, du t. III. 
Paris, G. Masson, 1879; in-8°. 

* Détermination télégraphique de la différence de longitude entre les observa- 
toires de Genève et de Bogenhausen, près Munich, exécutée en 1877; par E. 
PLanramour et Le colonel Von Orrr. Genève, Bâle, Lyon, H. Georg, 1879 ; 
in-/°. 

Du régime conventionnel des fleuves internationaux. Études et projet de règle- 
ment général, précédés d’une introduction historique; par En. ENGELHARDT. 
Paris, A. Cotillon, 1870 ; in-8°. 

Hisloire des monstres depuis l'antiquité jusqu'à nos jours ; par le D' E. Mar- 
TIN. Paris, Reinwald, 1880; in-8°. 

Analomie des animaux domestiques; par Fr. A. Leyx. Traduit de l’alle- 
mand sur la seconde édition par A. ZunpeL, Paris, Asselin, 1871 ; in-8° 
relié. 

Manuel de Chimie organique élémentaire ; par M. Fr. Hérer. Paris, O. Doiv, 
1880;in-12. 

Aperçu sur l'organisation de l’Université de Copenhague. Copenhague, impr. 
Schultz, 1878; in-8°. 

Description des serres du jardin botanique de l’Université de Copenhague. 
Copenhague, impr. Thiele, 1870 ; in-folio. 


ERRATA. 


(Séance du 17 novembre 1870.) 


Page 868, ligne 7 en remontant, au lieu de isanomales moyennes, lisez isobares 
moyennes. 
Page 869, ligne 7, après isanomales, Lire la note de la page précédente. 


